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P A R I S A U J O U R D ' N U I . 

Le printemps et les fleurs, le soleil et les 
femmes voilées sous la dentelle et portant 
dans leurs petites mains l'ombrelle de soie 
blanche ou émeraude , voilà bien ce qu'il 
fallait en dépit de tout rencontrer sur le 
boulevard, aux Tuileries, aux Champs-Ely-
sées , pendant les derniers jours -de cette 
semaine. — On a beau faire retentir les mots 
de troubles, émeutes ,guerre , etc., etc., tout 
cela n 'empêche pas le ciel d'être beau, les 
femmes gracieuses, et les modes élégantes 
el coquettes, comme s'il s'agissait d'aller 
demain à une belle fêle champêtre , ou de 
fêter le retour de quelque bien-aimé. 

E t , à bien d i re , tout cela n'est-il pas 
vra i? Qui plus que le soleil est le bien-

aimé de lous? — Quelles promenades plus 
délicieuses, plus attirantes que celles d 'En-
gh i en , du Jardin-d'lliver, du Château des 
Fleurs, du Château-Rouge, qui offre le plai-
sir sous mille formes plus ou moins pittores-
ques, toujours vif el amusant , quels qu 'a ient 
été les orages du jour? Mais n ' impor te! 
vivons gaiement , vivons dans les distrac-
l ions, vivons vile... Qui connaît le lende-
main? el qui sait si le plaisir perdu ne sera 
pas un remords dont nous devrons bientôt 
compte à nos souvenirs? 

Aussi vous faites bien, belles dames, de 
vous parer avec ces mantilles de denlelks 
que Violard ' semble avoir créées tout exprès 
pour assurer la suprématie de votre bon 
goùl parisien ; vous faites bien de choisir 
dans toules les étoffes de Gagelin ^ ces tissus 
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frais, suaves et élégants, auxquels Cami l le ' 
donne des formes si cha rman te s ; vous fai-
tes bien sur tout de dessiner vos formes de 
sylphides sous los mantelets JVinon, les 
fichus Dubarry, les collerettes Fonfaj! je«, 
les pèlerines lioland, les peignoirs Ilay-
dée, et les négligés Montespan, anomal ie 
piquante de noms qui rassemble chez 
M""' Payan t toutes les plus jolies fantaisies 
de nos modes d'été. 

— A Paris les redingotes dominent . — 
Nous en avons vu de ravissantes r ien que 
par leur f ra îcheur et leur simplicité, et qui 
par cela même attestaient que le goût de 
M"" Dessallcs ^ avait présidé à leur exécu-
tion. — Beaucoup de corsages unis , ceux 
froncés avec u n e ceinture à boucle ou à 
nœud. 

—Parmi quelques toilettes négligées, nous 
ci terons une redingote de taft'etas pensée, 
corsage montan t , o rné de hui t r angs de 
petits lacets plats, avec glands assortis, pla-
cés de distance en distance sur le corsage 
et sur la jupe . Les manches , les parements 
sont ornés de lacets analogues et r e tou rnan t 
jusqu 'à la saignée, de manière à laisser 
voir toute la manche de dessous, formée 
d 'entre-deux de dentelle et de moussel ine 
brodée ; car nous ajouterons ici que la r e -
cherche des sous-manches blanches n 'a 
j ama i s été plus élégante et que M"" Payan 
en a formé une des plus piquante spécialités 
de la toilette. — Comme accessoire de sor-
tie, un manteau do tafl'etas pensée. — Une 
red ingote en taffetas gros bleu, ayan t un 
encadrement de dentel le formant u n e série 
de coquilles g raduées , séparées par des 
nœuds de ruban , depuis le hau t du corsage 
jusqu ' au bas de la j upe ; corsage légè-
r e m e n t décolleté, à ceinture arrondie du 
bas; manches assez l a r g e s , avec une 
double manchet te . — Robe en s o i e , or-
née sur le devant de la jupe de gros bou-
tons à g l ands ; corsage plat m o n t a n t , à 
manches jus tes ; petit mantelet en tafl'etas 
pareil à la robe, arrondi par derrière, ne dé-
passant pas la taille, et descendant par de-
vant en bouts courts et arrondis, garni d 'une 
dentelle guipure de la même nuance que le 
mantelet .—On voit beaucoup d'élégantes re-

dingotes du matin en taffetas à petites l ignes 
rose et blanc ou vert et blanc, ou gr is et 
blanc, ornées sur le d e v a n t d ' u n e rangée de 
boutons en perles noires ou en or émaillé ; 
— des robesde fantaisie en pékin garnies de 
biais avec un effilé au bout , ou bien de 
g rands volants festonnés, découpés ou sim-
plement ourlés — Mais toujours très-peu 
froncés et ondulés seulement . — On porte 
aussi beaucoup de hautes f ranges en guise 
de volants, et pour cet usage Sorré-Delisle ' 
a des franges résilles qui sont charmantes . 

— Décidément les peignoirs dits mati-
nées , en gu ingans ou mousseline à légers 
dessins, sont généra lement adoptés. Ils sont 
montés sur u n e pièce au haut de la poi-
t r ine , et les manches demi- larges et 
froncées sur les poignets. — Les peignoirs 
ouverts, g a r n i s d 'un haut volant , d iminuent 
beaucoup de longueur en remontan t par 
d e v a n t , et sont assez courts pour laisser 
passer le volant du jupon en étoffe pareille 
à la robe. 

Ce genre, bien que d ' u n e grande s impli-
cité et d 'un assez bon marché , est cepen-
dan t digne des femmes les plus élégantes 
par le prix do l 'entretien de ces costumes, 
qui do ivcn tê t re d 'une fraîcheur extrême et 
avoir des accessoires de l ingerie très-re-
cherchés. 

M°" Payan^ excelle dans la composit ion 
de ces matinées, qui se t rouvent chez elle 
dans tous les styles, et prêtes à mettre avec 
tous les accessoires de manches , chemi-
settes, etc., qui leur sont appropriés. 

Pour les g randes dames nous citerons 
celles en mousseline brodée, ou organdie, 
garn ies de hauts volants festonnés en dents 
de loup ou à crête de coq. Rien de frais et de 
vaporeux comme ces négligés avec leur 
manlele t exactement pareil pour la p rome-
nade. — Ajoutez à cela u n e capote en 
paille de riz ornée d ' une seule rose sur lo 
côté, ayant toute la grâce que prête le n o m 
M"»« Dasse, et vous aurez une des plus 
séduisantes toilettes de f emme que vous 
puissiez imaginer . 

—Au nom de M"" Dasse^ vient se jo indre 
lo souvenir des jolis chapeaux qui s 'exécu-
tent chez elle, el qui servent de complément 
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à toutes Ies plus fraîches toilettes de l 'été. 
Nous citerons part icul ièrement ses capotes 
blanches en c rêpe , avec bouil lonnés de 
tu l le ; les bouil lonnés sont coupés par des 
ruches en tulle sur les coulisses, sans au -
tre o rnemen t dessus , mais de délicieuses 
manc in i s en petites roses sous la passe. 

Un chapeau de paille de riz, o rné de r u -
bans formant deux pompons ou rosettes de 
chaque côté; dessous des bouil lonnés de 
tulle. 

Un chapeau en paille, o rné de petits vo-
lubilis blancs, montés en grappe. 

Un autre avec gui r landes de bluets, étroi-
tes au m i l i e u , et formant touffe de c h a q u e 
côté. Quan t à la forme des chapeaux de paii le , 
elle est variée selon le genre de la paille. 

On fait des paillassons d 'un travail rus t i -
q u e , et dont chaque r a n g de paille fo rme 
sail l ie; d 'autres à grosses tresses pla tes ; 
d 'autres aussi fin.s, aussi souples que la den-
telle. 

— La beauté du ruban ou de la fleur fait 
la seule distinction de ces chapeaux si géné-
ralement adoptés dans l'été- Aussi toutes nos 
plus grandes modistes savent-elles qu'une' 
fleur de Conslanlin ' fera préférer ses modes 
en t re toutes les modes. 

Disons ici que le séjour de Constantin à 
Londres n 'a en r ien d iminué le succès de sa 
maison de Paris, et que ses bouquels jardi-
nière, ses gui r landes prairies, ses panaches 
d'églantiers, do chèrrefeuille. ses petites gu i r -
landes de théraspique, à longs pistils flottants 
c o m m o d e s br ins de p lume , des branches 
ú'aubépinc fleuries , de baguenaudier et 
d'églantine», des pâquerettes de toutes 
nuances , des violettes des bois de deux 
nuances ,sont cha rmant s sur les tulles bouil-
lonnés ou les capotes que M"»® Dusse sait si 
bien former avec u n e voilette de dentelle. 

EXPLICATION DE LA GRAVURE DU 1 0 JOIN. 

Toilettes de visite. — Robe en barège à vo-
lants festonnés en soie plate. Châle de d e n -
telle noire . Chapeau eh tulle boui l lonné. 

Robe en tafl'etas d'Italie, garn ie d 'un hau t 
volant ; ce volant orné au bord ot à la tête 
d 'une ruche découpée à l 'emporte-pièce. 
Mantelet-fichu en étoft'e pareille et ga rn i de 
même . Chapeau en crêpe orné d 'un voile 
do blonde unie . 

' Rue Neuve Saint-Augustin, 37. 

LA DAME DE CŒUR. 
(SOITE KT FIN.) 

Il s 'arrêta, et s 'approchant de la table à jeu: 
— Vingt f rancs à la «lame de cœur, si tu 

veux, Anatole? 
IM""" Thomas leva les yeux au ciel : 
— Vingt f rancs I vous voulez ru ine r votre 

neveu! . .MonsieurThomas, ce n'est pas bien. 
La somme était exorbitante au Marais, 

sur tout si l 'on songe que le jeu proposé est 
un jeu de hasard , en t ra înan t , rapide, e t q u i , 
dansl 'espace de quelques minutes , peut faire 
passer une v ingta ine de pièces de vingt 
f rancs d 'une poche dans u n e aut re . 

— Ne jouez pas contre votre oncle, repri t 
M""® Thomas en s 'adressant à son neveu . 

Mais M. Thomas, quoiqu'il fitt toujours 
plein d 'égards pour sa femme, prenait plai-
sir à la contrar ier dans les plus petites 
choses. 

— Ah ! ah ! dit-il, vous ne voulez pas que 
je joue avcc votre neveu, eh bien ! je jouerai 
avec M"® Julie . 

En parlant ainsi, il s 'avança d 'un air g r a -
cieux vers l a j e u n e fille, et l ' invita à quitter 
sa broderie pour jouer à la dame de cœur . 
Il faisait, en ag i s s in t ainsi, u n e politesse; 
c'était là du moins son intention : il réjia-
rait, au tan t qu'il élait en lui, le re fus qu'il 
avait fait deux heures auparavan t de con-
•sentir à admettre M"® Descliamps dans sa 
famille, re fus qu'elle ne pouvait ignorer , 
puisqu'elle venait de passer la soii 'éeen tête-
à-tête avec Anatole. M"*' Deschamps, de son 
côté, soit dans le dessein d'adoucir M. Tho-
mas, soit peut-être qu 'un peu d 'a igreur lui 
fît désirer d'avoir pour adversaire l ' homme 
qui la repoussait , Deschamps piqua son 
aiguil le sur son canevas, mit son ouvrage 
sur un fauteuil, et t i rant de sa poche une pe-
tite bourse verte, elle en tira u n e pièce d 'or 
qu'elle plaça sur le tapis vert d ' une table à 
j eu . M.'Thomas s 'empara d 'un jeu de cartes, 
il le mêla, et il pria M"-Deschamps de vou-
loir bien couper. Ensui te il mi t au j eu . 

— Quelle hor reur 1 dit encore M"" Tho-
mas ; je ne peux pas souffrir cela : mon ami, 
vous allez coûter à Julie u n chapeau. 

Nous avons dit que M"" Deschamps, quoi-
que blonde, avait quelques-uns des avan-
tages des brunes , u n œil bri l lant , une fi-
g u r e expressive et vive : elle regarda M.Tho-
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mas avec un a i r de défi et de malice, de 
telle maniè re que l 'ancien agent d'aflaires 
se cru t engagé à ne pas reculer , dût-il en 
coûter un chapeau à la j eune fille. 

Il se mit donc à tirer les cartes les unes 
après les autres , et à les placer sur la table 
en deux paquets, dont l 'un se formait de 
caries que le liasard faisait échoir à M"' Dcs-
champs , et l 'autre élait sa propriété, celui 
sur lequel il espéra i lque son heureuse main 
ferait tomber la d a m e de cœur. 

— Mademoiselle, dit-il dès les premieres 
cartes retournées, vous avez bien des valets, 
c 'esl-à-dire des amoureux , et c'est tout s im-
ple, ajoula-t-il d 'un a i r g a l a n l , j eune et jolie 
comme vous êtes. 

— Les j eunes personnes, répondit en sou-
r i an t M" 'Jul ie , n 'ont besoin q u e d ' u n amou-
reux, pourvu qu'i l soit bon. 

— Qu'appelez-vous bon? 
— Fidèle, constant , dévoué.. . Pardon, 

monsieur , dil la j e u n e fille, j ' a i la dame de 
cœur . 

— C'est vrai ! s'écria M. Thomas. Quitte 
ou double, mademoiselle. 

— Quitte ou double, soit. 
M.Thomas fouilla dans sa poche ; elle ne 

contenai t plus que trois écus. 
— Voulez-vous me permettre, mademoi-

selle, de jouer sur parole ? 
— Avec plaisir, mons ieur . 
Tandis que la dame de cœur occupait ainsi 

M. Thomas el sa j eune adversaire, M. Ana-
tole Vcrdier s'était rapproché de .sa tanle, 
qui , douce et bonne , racommodai t souvent 
l'oncle et le neveu, el dont l'esprit conci-
liant tempérait dans mainte occasion l ' indé-
pendance de l 'un el la brusquer iede f a u l r e . 

— Ma chère tanle, lu idi t Anatole, vous sa-
vez que j ' a ime Jul ie . 

— Je m 'en doute, mon ami , el j e vous 
avoue que je vois avec peine que colle pe-
tite fille vous aime aussi . . . Tout cela, ce 
n 'esl que du chagr in pour vous et sur tout 
pour elle, parce qu 'un homme. . . 

— Du chagr in , et pouniuoi cela, ma 
tante ? Je l 'épouse. 

— Vous l'épousez, dit M"" Thomas avec 
effroi, el votre oncle ? 

— Quitte ou double ! disait à M"® Des-
champs M.Thomas, qui venait de perdre de 
nouveau. Je ne sais ce que j ' a i fait aux 
dames de cœur, elles me fu ien t . 

— .Mon oncle, repri t . \natole en se pen-
chant à l 'oreille de sa tante, il se fâchera 
d ' abo rd , puis il s ' apa isera ; croyez-vous 
qu 'on puisse résister à la grâce persuasive 
de Jul ie ? Voyez l leur bonne intell igence 
commence ; ils sont tout occupés l 'un do 
l 'autre . 

— J 'a ime beaucoup Julie, dit M°" Tho-
mas ; mais la conduite de votre oncle es t ra i -
sonnable , Analole ; songez donc que la fa-
mille Deschamps n ' a r ien que des dettes; 
ensuite il y a pis.. . 

— Pis, ma tante, et quoi donc? 
— Vous connaissez la man ie de voire 

oncle, il fait des mariages comme feu M.Wil-
l a u m e , et quand l 'union qu'i l a rêvée n ' a 
pas lieu, il regarde cela comme un divorce; 
celui des deux époux qui s'est opposé à sa 
volonté lui parai t indigne de pardon, et il 
ne lui pa rdonne pas ; a insi , pour ce qui 
vous regarde, vous, Anatole, il a arrêté votre 
mar iage avec M"® Constance Bernard, la 
fille de M. Bernard , vous savez, cet épicier 
ret iré qui demeure dans la r u e ? 

— Je sais qui vous voulez dire, ma tante. 
— Comment, encore? répéta en ce mo-

m e n t M. Thomas. 
— Unejol ie personne, repri t M"® Thomas, 

qui aura bien un jour cent mille écus ; si 
vous refusez d'épouser M"® Bernard, mon 
m a r i sera fur ieux. 

— Ma foi, ma tanle, répondi t Anatole, je 
n e peux pas sacrifier à mon oncle mes plus 
doux sent iments . 

— Prenez garde , il est capable de vous 
déshéri ter . 

— Il m 'en a menacé, dit Anatole; nous 
serons pauvres, mais heureux. 

— Hélas 1 a jouta M"® Thomas, mon mar i 
a de la mémoi re ; il n 'oublie pas facilement 
ce qu'il r e g a r d e c o m m e u n e i n j u r e ; j e c r a i n s 
qu'il n'efi'ectue ses menaces, et comme j e 
suis d 'une .mauvaise santé el d 'ai l leurs plus 
âgée que lui de quelques années , je n e 
pourrai pas réparer ses loris envers vous. 

Analole allait remercier sa tanle de ses 
senl imentsbienveil lants , lorsque M.Thomas 
s'écria : 

— Oh I de ma vie je n 'a i joué d 'un mal -
heur aussi constant ! Treize fois, ma femme, 
treizefois, Anatole ; mademoisellea eu treize 
fois l adame decœur . Allons, mademoiselle, 
encore u n e partie, s'il vous plaît . 
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— Toujours quit te ou double, monsieur ? 

di t la j eune fille. 
— Sans doute, toujours quitte ou double. 
M. Thomas, qui avait jusque-là tenu les 

cartes, mêla de nouveau , fit couper made-
moiselle Deschamps, et la partie recom-
mença . L'ancien agent d'affaires n 'étai t nul-
lement préoccupé de ce qu'il perdait : il 
était r iche, la j eune fille pauvre, il la repous-
sait à cause de sa pauvreté ; il n 'éiait pas fâ-
ché d 'un hasard qui devait r emonte r un peu 
los finances de Deschamps, et lui per-
mei t re d 'acheter à Paris une robe de p lus ; 
ce qui désolait M. Thomas, c'était la conti-
nui té de sa mauvaise for tune : les joueurs 
sont comme les amants , ils veulent réussir , 
par passion, par intérêt, et quelquefois aussi 
pour ne pas paraî t re malheureux. 

— Allons, j e ne pourrai pas eu gagner 
u n e ! A vous cette partie encore, s'écrie 
M. Thomas en je tant les cartes sur la table 
avec plus de brusquer ie que de politesse. 
Elle m'a gagné , dit encore M. Thomas, qua-
torze parties de suite ; il parait qu 'à mon 
âge il ne faut pas plus pré tendre au cœur 
des dames qu'aux dames de cœur. . 

Cependant M"» Deschamps avait r emar -
q u é que la pendule marquai t onze heures et 
demie, elle savait (|u'à cette heure M"« Tho-
mas était r a r emen t dans son salon, e tqu 'une 
soirée aussi prolongée pouvait l ' incommo-
d e r ; elle prit donc un flambeau, embrassa 
son amie malade, et sa luant l'oncle et le ne-
veu, elle se disposa à se ret i rer . 

— Mademoiselle, lui dit M. Thomas, j e 
suis votre débiteur ; j 'acquit terai demai n mes 
dettes. 

— Oh ! monsieur , quand vous voudrez. 
Et mademoiselle Julie Dcschamps quitta 

le salon. 
— Mon ami , dit M""" Thomas à l 'ancien 

agent d'afïaires, je suis charmée de ce qui 
vous arr ive ; cela vous apprendra à jouer 
avec les j eunes filles. 

— Allons, allons. M"" Thomas, il n 'y a 
pas grand mal ; c'est une galanter ie toute 
t rouvée; j e paierai Julie en or . . . .Ana-
tole, calcule tout cela ; voyons ce que j e dois. 

— Volontiers, mon oncle. Et M. Anatole 
t ira son calepin de sa poche, prit son crayon 
et s 'apprêta à faire le calcul qu 'on lui de-
manda i t . 

Qu'avez-vous joué, mon oncle? 

— Vingt francs. 
— Et vous avez perdu ? 
— Quatorze fois. Quitte ou double. 
— Toujours quitte ou double? 
— Oui. 
.Anatole commença l 'opération a r i thmé-

tique nécessaire pour constater le gain de 
M'" Julie, et tandis que son crayon mult i -
pliait les chifl'res sur son calepin, l 'oncle se 
promenait dans son salon, occupé à chercher 
un moyen honnête pour renvoyer le plus 
tôt possible à Rouen M"" Deschamps, qu ' i l 
trouvait aussi jolie que dangereuse pour son 
neveu. 

— Mon oncle î 
— Eh bien 1 
— Ce que vous devez ? 
— Oui, cc que je dois. 
— A M'" Ju l i e? 
— Eh I sans doute. 
— En ayant joué vingt f rancs d'abord et 

perdu quatorze fois, toujours quit te ou dou-
b le? 

— Eh I oui . 
— Vous devez cent soixante-trois mille 

hui t cent quaran te francs. 
— Que dis-tu, m a l h e u r e u x ? un tiers de 

ma for tune ! 
— Comptez vous-même. 
Et le neveu tendit à l'oncle stupéfait le 

petit calepin où il venait d 'établir un compte 
aussi exact que facile à faire. 

C'était l 'histoire de re .-age Persan , qu i 
demanda pour toute récompense au su l tan , 
son élève, la quant i té de blé que produirai t 
un g ra in , un seul gra in , multiplié par les 
soixante-iiuatre cases de réchi( |uier ; le sul-
tan accorda en souriant; cette faveur qu'i l 
croyait légère, et il se trouva que tout le blé 
de ïa Perse n 'aurai t pas suffi pour satisfaire 
à la demande du sage. 

— Cent soixante-troismille hui t cent q u a - , 
rante francs! s'écria W. Thomas, dont le 
f ront pâli t ; mais c'est une surprise. 

Je suis témoin du contraire , répondi t 
froidement Anatole; c'est vous qui avez pro-
voqué M"* Julie à jouer , et qui, ayant perdu 
une première partie, avez voulu cont inuer 
quitte ou double, e t toujours ainsi jusqu 'à 
la fin; si, au lieu de perdre, vous aviez 
gagné . M"" Julie vous devrait cent soixante-
trois mille hui t cent quaran te francs. 

— Le diable t 'emporte, bour reau! dit 
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M. Thomas en se frappant les tempes de 
ses deux poings fermés. 

— Nous voilà dans un bien grand em-
barras, dit M"" Thomas. 

—Un embarras! un embarras ! reprit l 'a-
gent d'affaires ; dites une r u i n e , madame, 
si . . . 

— Si vous êtes obligé de payer? reprit 
Anatole en interrompant son oncle: en dou-
tez-vous ? Peut-être, à l 'heure qu'il e s t , 
M"« Julie fait le calcul que nous venons de 
faire, et elle connaît , comme nous,la somme 
qu'elle a gagnée. Et en supposant que 
M"® Julie ne songe pas à l 'énorme bénéfice 
qu'elle vient de faire, quand elle sera à 
Rouen, elle parlera nécessairement à son 
père de ces quatorze dames de cœur qui lui 
sont venues une à une el les conditions du 
jeu ; or, le père Deschamps sait compter, il 
fera, lui, le calcul que sa fille n 'aura pas 
fait, el alors.. . 

— Alors, alors, dit M. Thomas, je vou-
drais que tous les Deschamps, la mère, le 
père, el la fille, surtout, oui, je voudrais 
qu'ils fussent tous dans la rivière. 

— Oh ! mon oncle, mon oncle ! 
— Mais c'est ton bien, malheureux, que 

celle j eune fille me dérobe ! 
— Il ne fallait pas le jouer, mon oncle. 
— Est-cc que tu crois que j 'ai joué cent 

soixante-quatre mille f rancs? 
— Hélas! oui, mon oncle, le compte est 

fait. 
M. Thomas élait anéanti ; la chose élait si 

évidente qu'elle sautait aux yeux. Assuré-
ment , il n'avait pas cru jouer une aussi 
forte somme, mais qu'il l 'eûi cru ou non, 
le fait était là, et comme M"® Julie n'avait 
jamais jouée qu 'une .somme à elle, une 
somme qu'elle venait de gagner, qu'elle 
eût pu payer si elle l'avait perdue, el (ju'ello 
avait risquée avec loyauté même, puis-
qu'elle eût pu se retirer si elle avait voulu, 
non-seulement sa conduite élait à l 'abri de 
toutreproche, mais elle était mêmedclicateet 
noble. Il fallait payer ou f.iire un procès, et 
quand M. Thomas se rappelait toutes les 
circons'ances qui avaient accompagné ces 
maudites parties, quand il se rappelait qu'il 
avait fixé lui-même le premier enjeu, tenu 
les cartes et surtout prononcé sans cesse ces 
mots fatals — quitte ou double : — il sen-

' tait au fond du cœur qu 'un procès serait 

fûcheux pour lui, et qu'il le perdrait peut-
être devant la justice, et assurément devant 
l 'opinion publique. 

— Mon oncle, lui dit enfin Anatole, vous 
songez à me marier avec une de vos voi-
sines que ma tanle vient de me n o m m e r , 
M"® Constance Bernard : eh bien! mon on-
cle, je connais M"® Bernard, c'est une fort 
jolie personne, qui est très-riche, l 'affaire 
pourra s ' a r ranger . 

Ce fut un coup de lumière pour un homme 
qui, comme M. Thomas, avait passé sa vie 
à raccommoder des parties par un mariage 
et à éviter des procès par un testament ; il 
ne fit qu 'un saut de son salon à la chambre 
de M"' Julie, et il la r amena à moitié dés-
habillée. 

— Mademoiselle, lui dit-il, je vous dois 
cent soixante-trois mille huit cent quarante 
francs. 

— A mo i? 
— A vous. Voulez-vous épouser mon ne-

veu ? Je vous donne (luarante mille francs 
le jour du mariage, je vous fais quatre 
mille francs de rente, et ma femme el moi 
nommons Anatole et vous nos légataires 
universels. . . à moins cependant, ajouta-l-il 
avec malice, que mon neveu ne veuille ab-
solument épouser une de nos voisines, 
M"® Bernard. 

Anatole n'épousa pas M"' Bernard, il 
épousa celle qu'il aimait . Les choses se pas-
sèrent comme le proposait M. Thomas, et 
sa nièce lui donna quittance. 

— C'est un tour de roue de la fortune, 
disait .\natole à son oncle. 

— C'est un caprice de la dame de cœur, 
répondait celui-ci, ou bien c'était, comme 
dirait un fataliste q u e j e n e veux pas nom-
mer, que ton mariage avec Julie Deschamps 
était écrit sur le grand rouleau. 

MARIE AYCARD. 

mmzz. 

OPÉRA-COMIQUE. — Départ de Roger. 

Par ce tem ps d'i n souciance théâ traie,grâce 
aux préoccupations politiques de toutes sor-
tes, nous ne comptons plus que bien peu do 
scènes qui aien t su se conserver la faveur 
publique. Au nombre de celles-ci, il nous 
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f a u t tout d ' abord placer l 'Opéra-Comique. 
Il est vra i de d i re qu ' à la va r ié té du réper-
toire il fau t a jou te r l 'a t t rai t qui s ' a t tache 
t ou jou r s aux de rn iè re s représen ta t ions d ' u n 
ar t is te qu i pendan t de l ongues a n n é e s a 
fai t la g lo i re et la f o r t u n e do son théâ t re . 
Et Haydée, vous le savez, n e sera p lus c h a n -
tée que peu de fois par Roger , qu i pa r t 
pour l 'Angleterre et ne sera de re tour ici 
q u ' a u x j j remiers jours de l ' au tomne , époque 
fixée pour ses débuts au g r a n d Opéra . 

Ce sera là u n e g r a n d e épreuve pour lo 
j e u n e t é n o r ; mais nous s o m m e s loin de 
c r a ind re pour lui tout ce qu 'on t voulu p ré -
dire les é ternels et incorr igibles prophètes 
de m a l h e u r . P lus i eu r s fois déjà Roger a eu 
l 'occas ion , su r la scène m ê m e de l 'Opé ra , 
d ' abo rde r les rôles du g r a n d r é p e r t o i r e , et 
tout le m o n d e se souvien t des magnif i ( (ues 
succès qu ' i l y a ob tenus . D'ai l leurs toutes les 
g r a n d e s villes l 'ont e n t e n d u et a p p l a u d i , 
n o n pas d a n s u n rôle c h a n t é par h a s a r d , 
m a i s d a n s u n e su i te de représen ta t ions 
qu i lui fa isaient passer en r evue tous les 
ouv rages de no t re p remiè re scène lyr ique . 

Roger a fait p reuve de beaucoup de tact 
et de bon goût en n e vou lan t débuter que 
d a n s un o u v r a g e n o u v e a u . C'est couper 
cour t à loutes les compara i sons el à lous les 
r a p p r o c h e m e n t s : système de cr i t ique el 
d 'apprécia t ion qu i n ' about i t j a m a i s q u ' à 
fausser l 'opinion du publ ic . 

E n f i n , nous devons r e c o n n a î t r e que de-
puis que lques années , Roger n 'é ta i t rée l le-
m e n t p lus ce qu 'on appel le un chanteur d'o-
péra comique. Il avai t pr is le g r a n d style, la 
l a rge et pu issan te m a n i è r e de ph ra se r des 
ar t is tes de p r e m i e r o rd re . Si bien q u e les 
composi teurs , en éc r ivan t pour lui , ava ien t , 
en que lque sorte, dù modif ie r lo g e n r e lu i -
môme . El, c 'est là, ce qu i nous a valu d a n s 
ces de rn i e r s temps ces o u v r a g e s qu i , à par t 
le réci tat i f , é ta ient de vér i tables opéras . Que 
l 'on compare u n e par t i t ion de la Syrène, des 
Mousquetaires, ou de Ilaydée, aux par t i t ions 
des opéras comiques classiques du bon temps, 
du temps classique où ce théâ t re était u n 
des p lus célèbres de l 'Europe ! 

La vocation de l 'ar t is te , ses ins t incts , ses 
r a r e s qual i tés , l 'ont a m e n é su r la scène des 
g rands -ma î t r e s . Pourquoi le succès n e l'y 
su ivra i t - i l pas'ii 

A. T. 

HIPPODROJIE. — Les Titans. 

Aux grac ieuses m a n œ u v r e s des P h r y -
g i e n n e s , l 'H ippodrome v ien t de jo ind re les 
•fi tans, exercices su r q u a t r e chevaux lancés 
à g r a n d e vitesse pa r six Hercules aussi lé-
ge r s que v i g o u r e u x , et la m o n t a g n e éques-
t r e , qu i n o u s semble le nec plus ultrà du 
g e n r e . 

La m o n t a g n e se compose de trois p la-
teaux d i m i n u a n t de g r a n d e u r à m e s u r e 
q u ' o n avance sur le s o m m e t . Celte m o n t a -
g n e est g rav ie et descendue en tous les sens 
par seize chevaux d r e s s é s , t ou jou r s t e n u s 
hors de leur ap lomb par l ' inégal i té des pla-
teaux. 

Quand ils m o n t e n t , ils son t p re sque de-
bout ; q u a n d ils d e s c e n d e n t , ils on t l 'a ir 
pondus par les pieds de de r r i è re . Dans ces 
posi t ions si g ê n a n t e s et si d a n g e r e u s e s , 
tan t pour la bête q u e pour le c ava l i e r , ces 
m a n œ u v r e s , d ' u n e complicat ion e x t r ê m e , 
son t exécutées avec u n e précis ion m a t h é -
ma t ique . 

Il y a su r tou t u n m o m e n t où les seize 
chevaux m a r c h e n t de côlé, appuyés du bout 
des ongles s u r le bord de la t ab l e , ce qu i 
est le nec plus ultrà en fait de diff icuté va in -
cue . La m o n t a g n e éques t re se t e r m i n e par 
u n cheval p iaf fant el po in t an t d a n s la po-
sition de la s ta tue éques t re de Pierre- le-
Grand à S a i n t - P é t e r s b o u r g , perchée par 
Fa lconne t su r le bord d ' u n e é n o r m e roche 
g r a n i t i q u e , et les deux pieds de devant 
n a g e a n t d a n s le vide. C'est t r è s - é t r a n g e , 
t rès-beau el t r è s - e f f r ayan t , et cetle pose 
s 'applaudi t c o m m e le Qu'il mourût de Cor-
nei l le . 

CH.4.TE.iu-ROUGE. — Jeudi d e r n i e r a eu 
lieu la grande fêle du Directoire, don t le pro-
g r a m m e était bien de n a t u r e à piquer vive-
m e n t la curiosité. Aux 25,000 jets de gaz 
qu i composent l ' éc la i rage splendide du Châ-
teau-Rouge s 'é taient jo in tes 8,000 l a n t e r n e s 
de cou leu r , a r t i s t ement disposées d a n s les 
avenues et los bosquets ; trois orchest res s 'al-
t e rna i en t el o f f r a i en t au publ ic les plaisirs 
de la danse jo in ts aux dis t rac t ions de la m u -
s ique d ' h a r m o n i e et aux écla tantes f a n f a r e s 
de la g u e r r e ou de la chasse . Un m a g n i f i -
q u e feu d 'ar t i f ice par Aub in a t e rminé 
cette soirée déjà .si b ien r empl ie . Le direct 
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oiré a éló la p.íriode joyeuse de la Répu-

blique, comme la régence avait été celle de 
la m o n a r c h i e ; on y éprouvait le besoin de 
s 'amuser , de se distraire, et au jourd 'hui nul 
établissement public ne saurai t mieux que 
le Château-Rouge remett re ce besoin-là en 
h o n n e u r . Cette fêle sera suivie de plusieurs 
au t re s du m ê m e genre . — Pour plus de fa -
cilité, l 'administrat ion du CHATEAU-ROUGE a 
déposé des billets chez tous les marchands 
de musique . 

L E C H A T E A U D E S F L E U R S . 

Dimanche , i j u in , le ju ry , composé de 
MM. Hardy, directeur du ja rd in du Luxem-
b o u r g , Noizette, Charles Morel, Mathieu, 
Lcmichez , Heus tache , hor t icu l teurs , et 
D r o u a r d , propriétaire arboriculteur, s'est 
r éun i au Château des Fleurs pour prononcer 
sur l'exposition horticole qui a lieu en ce 
momen t dans cet établissement ; il a dé-
cerné les médailles suivantes : 

Médaille d 'argent grand module, à M. Fon-
taine, pour la plus belle collection de roses 
coupées. 

Deux médail les de bronze ex-œquo aux 
collections de roses coupées exposées par 
MM. Margotin et Réné. 

Médaille d 'a rgent petit modu le , à M. Pi-
chereau , pour sa collection de fuchsias . 

Médaille d 'argent g rand module ,à M. Toi-
let , pour une magnif ique collection de pe-
tun ias de semis. 

Médaille d 'argent petit module, à M. Eu-
gène Pierval, pour une collection do plantes 
de pleine-terre. 

Médaille de bronze, à M. Dubos, pour u n 
lot d'oeillets déjà fleuris. 

Médaille de bronze, à M. Fer rand , pour 
un spécimen de sa collection de rosiers en 
pois. 

Et à M. nebr ie fils a îné, pour un spéci-
m e n d'œillets de poëte et plusieurs bouquets 
admirablement composés. 

L'exposition cont inuera chaque jour jus-
qu 'à vendredi inclusivement . Les fleurs se-
ron t vues aux flambeaux pendant les fêtes 
et concerts du soir, qui auron t lieu lund i , 
mard i , mercredi et jeudi . 

É T A T S C I V I L S D ' U N BnOCIIET. 

Qui ne connaî t les tr ibulations des d îners 
en voyage? 

Voici un épisode de la vie de g r a n d e 
route. 

La scène se passe le 20 février 1848, dans 
le royaume de France (le royaume n 'ava i t 
plus que quatre jours à vivre). 

Un de nos amis allait à Reims. 
A un re la is , la voiture s 'arrête pour le 

d îner . Sur la table de l'hôtel attitré figurait 
un énorme brochet dont la vue fit épanoui r 
plus d 'un visage.. . 

— Le beau poisson I exclama la chambrée . 
— Beau, sans doute, répl iqua un commis-

voyageur , mais j 'a i lieu de suspecter sa 
f ra îcheur . 

— Pour t an t , voyez quelle bonne mine . . . 
— Sans doute I mais daignez me le passer. 
Et en t r 'ouvrant délicatement la gueule 

du poisson, il en retire un petit papier sur 
lequel étaient écrits ces mots : 

« Ce brochet est hors d 'âge : voilà le troi-
sième voyage depuis quinze jours que je le 
vois figurer. 

» Ce 5 février 1848. 
» Signé, P I E R R E L . . . » 

E t , avcc le plus g rand sé r ieux , notre 
homme prend son cra^'ou, et écrit au bas 
du billet : 

« Visa, 20 février . » 
Cela fait, il remet dans la bouche du bro-

chet son acte d'état civil et le rétablit rel i-
gieusement au centre do la table. 

Avis aux voyageurs sur la route de Reims. 

A ce Numero est jointe la planche 3357. 

LE PETIT COURRIER DES DAMES 
Para i t tous les c inq j o u r s ; sept g ravures par m o i s , — et une double p lanche de pa t rons e t broder ies 

( g r andeu r na ture l le ) . 
On souscri t au B u r e a u , BOULEVARD DES ITALIENS, 1 , — e t chez t o u s l e s Directeurs de pos te . 
P r i s pour trois mois : P a r i s , 9 f r . ; les dépa r t emen t s , 9 f r . 3 0 ; et l ' é t r a n g e r , 10 f r . — Avec u n e 

couver ture , 30 c. en sus. — Les let tres et envois d ' a rgen t doivent ê t re af f ranchis . 
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